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SYNOPSIS

Un jeune couple fait halte dans une auberge. Un mystérieux voyageur, dont on murmure qu'il possède un terrain entouré d'un mur, aux abords d'un cimetière, emmène le jeune homme. Sa compagne désespérée tente de le suivre à l'intérieur de cet étrange enclos, mais ne peut y trouver une ouverture. La Mort lui apparaît alors et lui promet de lui rendre son fiancé si, transportée avec lui dans trois époques différentes, elle parvient à lui sauver la vie une fois. Voilà la jeune femme projetée à Bagdad, puis à Venise sous la Renaissance et enfin en Chine, dans le palais de l'Empereur. Mais la Mort est toujours victorieuse. La Faucheuse propose alors un second marché...
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FRITZ LANG
(1890 – 1976)
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Fritz Lang naît à Vienne en 1890. Issu d’une vieille famille bourgeoise, il se destine à la peinture tout en étudiant l’architecture, profession de son père, sur l’ordre de celui-ci. Après une fugue qui le mène jusqu’en Extrême-Orient, il rentre en Europe, découvre le cinéma à Bruges (1909) et s’installe à Paris, d’où la guerre le force à partir (1914). Blessé sur le front italien, il termine la guerre dans un hôpital viennois, et écrit ses premiers scénarios à l’usage de Joe May qui ne s’y intéresse guère, puis d’Otto Rippert (1919) : il s’agit de films d’aventures historiques ou exotiques, parfois publiés en même temps en feuilleton par Lang. Parallèlement, il fait ses débuts de réalisateur sous la férule d’Erich Pommer. Son premier film important sera Les Araignées, dont, malgré le succès, deux épisodes seulement (sur quatre prévus) sont réalisés. En 1922, la réussite des Trois Lumières assure son indépendance. La même année, pendant le tournage de Mabuse le Joueur, il perd accidentellement l’œil droit. Il écrit ses films en collaboration avec Thea von Harbou, sa seconde épouse (la première s’est suicidée) jusqu’en 1934. Bien qu’il eût refusé de tourner Caligari, on le tient pour un maître de l’ « expressionisme » ; le succès de ses films impressionne les nazis, qui, sensibles au « germanisme » affiché des Niebelungen, songent à lui comme à un dictateur du cinéma allemand. Pourtant, la série des Mabuse et M le Maudit, à travers leur ambiguïté, dénoncent le nouveau pouvoir. Convoqué par Goebbels en 1933, Lang s’entend proposer une collaboration flatteuse alors même que son dernier film Le Testament du docteur Mabuse vient d’être interdit. Le soir même, il prend le train pour Paris : Thea von Harbou, dont il était effectivement séparé depuis quelque temps, rejoint, elle, le parti nazi.

En France, Lang dirige un film, Liliom (1934), et gagne Hollywood. Ses premiers projets n’aboutissent pas. Sous contrat à la MGM, il reste quelque temps sans travailler avant de tourner Furie, qui l’impose en Amérique. Les années suivantes, il travaille pour différents studios (notamment la Fox). Conformément aux pratiques américaines, il ne cosigne pas les scénarios, ne coproduit que rarement les films, n’a pas droit au montage final. Mais, dans la pratique, il travaille aux scénarios et s’arrange le plus souvent pour rendre impossibles des coupes trop mutilantes. Il rencontre néanmoins des difficultés malgré la réussite de Furie (1936) et de J’ai le droit de vivre (1937). Au cours des années 40 et 50, il réalise certaines œuvres majeures comme Chasse à l’homme (1941), Les bourreaux meurent aussi (1943), La Femme au portrait (1944), La Rue rouge (1945), L’Ange des Maudits (1952) et Règlement de comptes (1953). Ses derniers films américains témoignent d’une maîtrise croissante mais vont à contre-courant des tendances nouvelles. En 1956, Lang reçoit des propositions allemandes et il rentre en Europe. Il dirige en Inde une coproduction inspirée d’un de ses scénarios de jeunesse et se bat contre les studios de la Bavaria pour maintenir ses conceptions. En 1960, il tourne son dernier film en Allemagne : une « suite » de Mabuse.

Alors que depuis longtemps la critique le considère comme « fini », de jeunes cinéphiles découvrent sa période américaine et l’acclament. Jean-Luc Godard lui fait jouer son propre rôle dans Le Mépris, et il est question qu’il tourne en France. Lang regagne Hollywood, apparaît dans divers festivals et se consacre à la supervision de sa biographie par Lotte Eisner, ouvrage qu’il ne verra pas paraître. Il meurt le 2 août 1976 à Beverly Hills, à l’âge de 85 ans.

Extrait du Dictionnaire du Cinéma (Larousse – 1986)
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Filmographie de FRITZ LANG
En Allemagne
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1919 : La Métisse (Halbblut)

1919 : Le Maître de l'amour (Der Herr der Liebe)

1919 : Les Araignées - 1 : Le Lac d'or (Die Spinnen - 1. Teil: Der Goldene See)

1919 : Harakiri

1920 : La statue qui marche, Das Wandernde Bild

1920 : Les Araignées - 2 : Le Cargo de diamants (Die Spinnen - 2. Teil: Das Brillantenschiff)

1921 : Cœurs en lutte (Kämpfende Herzen)

1921 : Les Trois Lumières (Der Müde Tod)

1922 : Docteur Mabuse le joueur (Dr Mabuse der Spieler)

1924 : Les Nibelungen : La Mort de Siegfried (Die Nibelungen: Siegfried)

1924 : Les Nibelungen : La vengeance de Kriemhild (Die Nibelungen : Kriemhilds Rache)

1927 : Metropolis

1928 : Les Espions (Spione)

1929 : La Femme sur la Lune (Frau im Mond)

1931 : M le maudit (M)

1933 : Le Testament du docteur Mabuse (Das Testament des Dr. Mabuse)

En France

1934 : Liliom
Aux États-Unis

1936 : Furie (Fury)

1937 : J'ai le droit de vivre (You Only Live Once)

1938 : Casier judiciaire (You and Me)

1940 : Le Retour de Frank James (The Return of Frank James)

1941 : Les Pionniers de la Western Union (Western Union)

1941 : Chasse à l'homme (Man Hunt)

1943 : Les bourreaux meurent aussi (Hangmen Also Die!)

1944 : Espions sur la Tamise (Ministry of Fear)

1944 : La Femme au portrait (The Woman in the Window)

1945 : La Rue rouge (Scarlet Street)

1946 : Cape et Poignard (Cloak and Dagger)

1948 : Le Secret derrière la porte (Secret Beyond the Door...)

1949 : House by the River

1950 : Guérillas (American Guerrilla in the Philippines)

1951 : L'Ange des maudits (Rancho Notorious)

1952 : Le démon s'éveille la nuit (Clash By Night)

1953 : La Femme au gardénia (The Blue Gardenia)

1953 : Règlement de comptes (The Big Heat)

1954 : Désirs humains (Human Desire)

1955 : Les Contrebandiers de Moonfleet (Moonfleet)

1956 : La Cinquième Victime (While The City Sleeps)

1956 : L'Invraisemblable Vérité (Beyond a Reasonable Doubt)

En Allemagne

1958 : Le Tigre du Bengale (Der Tiger von Eschnapur)

1959 : Le Tombeau hindou (Das indische Grabmal)

1960 : Le Diabolique docteur Mabuse (Die tausend Augen des Doctor Mabuse)
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LES TROIS LUMIÈRES : Analyse et critiques
Fritz Lang : la mort au tournant

Entre conte et rêve, Les Trois lumières révèle le prodigieux talent de Fritz Lang à s’approprier et détourner certains genres et codes du cinéma pour affirmer son propre style. Ce qui en fait l’un des plus grands auteurs de films de tous les temps.

Fritz Lang, en tant que réalisateur, a été très influencé par la culture de son époque. Dans ce film, il rend hommage à tout ce qu’il aime et a aimé étant enfant, le cinéma qu’il aimait aller voir, la littérature qu’il aimait lire, l’art qu’il aimait en général. Il mêle ainsi tous les genres qui l’ont marqué, tout en se les réappropriant et en y apposant son propre style : de la littérature populaire allemande au sérial d’aventures, du mélodrame romantique aux trucages de Méliès, du grotesque à l’expressionnisme.
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Pour réaliser ce film, qu’il sous-titre ein Deutsches Volkslied in sechs Versen qui signifie chanson populaire allemande en six couplets, Lang s’est inspiré de plusieurs contes populaires allemands dont Histoire d’une mère d’Andersen pour le personnage de la Mort et la structure du scénario et La Mort marraine des frères Grimm pour la magnifique cathédrale de cierges. Tout comme le fait de mettre en scène des personnages sans nom mais définis par leur condition : la jeune femme, le jeune homme, la Mort, le maire, le prêtre, etc. Des auteurs romantiques qu’il a lus dans sa jeunesse lui vient entre autres son goût pour l’exotisme et l’Orient qu’il retranscrit dans Les Trois lumières à travers ces trois lieux traversés par la jeune héroïne : Bagdad, influencé par les Mille et une nuits comme c’est la tendance dans le cinéma de cette époque (des films d’aventures et d’exotisme, comme Sumurumréalisé en 1920 par Lubitsch) ; Venise, avec ses gondoles, son carnaval, ses combats de coqs moyenâgeux ; et la Chine, avec sa magie, notamment un tapis volant dont Douglas Fairbanks reprendra l’idée dans le scénario du Voleur de Bagdad (1924).
Lang accorde une grande importance aux détails. Il utilise des accessoires symboliques mais assez stéréotypés, comme le squelette sur le pommeau de la canne de la Mort ou le sablier, signe du temps qui passe, apparu à la place de son verre à l’auberge. Pourtant, ce n’est pas par les objets que le sentiment d’inquiétude nous vient, mais plus par l’atmosphère créée par des jeux d’ombre et de lumière, et aussi et surtout par les personnages : l’apothicaire qui sort la nuit, à la pleine lune, pour aller chercher de la mandragore, plante associée à des rituels magiques ; les bourgeois du village, caricaturés par Lang, attablés à l’auberge sous un chandelier, n’inspirent pas confiance ; et, enfin, la Mort, sous les traits de Bernard Goetzke qui, avec son visage grave duquel l’ossature rappelle l’apparence squelettique assimilée traditionnellement à la Mort, et son regard dur et froid, impressionne autant les habitants que les spectateurs. Nous sommes dans l’ « Unheimlich », l’inquiétante étrangeté de Freud, « heim » signifiant maison, foyer, chez soi, comme cette petite ville tranquille, et cette charmante auberge où la serveuse propose aux amoureux de boire dans la coupe de l’amour. Mais, une fois la Mort entrée, un sentiment de malaise s’installe, le chez soi tranquille devient dérangeant, une atmosphère inquiétante plane.
Lang reprend certains codes du mouvement expressionniste qui avait alors atteint tous les arts en Allemagne et dont le premier film était le Cabinet du Dr. Caligari, qu’il devait initialement réalisé avant d’être remplacé par Robert Wiene. Or, même si Lang a fait appel aux décorateurs qui ont travaillé sur Caligari(Walter Röhrig pour l’histoire-cadre et Hermann Warm pour les épisodes vénitien et oriental), les décors des Trois Lumières rappellent davantage le romantisme pictural de Caspar David Friedrich et le clair-obscur du théâtre de Max Reinhardt. On retrouve cependant des formes et des thèmes architecturaux de l’expressionnisme : le cercle représenté par les roues de la diligence, le carrefour et ses choix de chemin à suivre, le pont et l’escalier qui sont des lieux de transition. Ainsi l’impressionnant escalier menant dans l’antre de la Mort symbolise le passage entre deux mondes, celui des vivants et celui des morts, mais peut-être aussi entre deux états, du réel au rêve.
Pourtant, chez Lang, en général et dans Les Trois lumières en particulier, les séquences réalistes et fantastiques ne se distinguent pas les unes des autres. Il possède ce point commun avec un autre grand réalisateur qu’est Murnau de laisser le doute quant à la réalité ou l’irréalité de ce que voit le spectateur. Dans Les Trois lumières, toute l’histoire peut être un rêve, comme le laisse entendre le deuxième carton d’intertitres, qui indique que l’on est dans l’« intemporel comme dans un rêve ». Pour ancrer le fantastique dans la réalité de l’histoire, Lang fait appel à la magie des fondus et de la surimpression : apparitions et disparitions soudaines grâce aux fondus, qui traduisent esthétiquement les apparitions et les disparitions scénaristiques (le fiancé « a disparu » lorsque la jeune femme revient de la cuisine), et transparence des corps grâce à la surimpression (le passage des fantômes à travers le mur construit par la Mort ou encore le détachement de l’âme des corps des deux amoureux à la fin du film). Grâce à cette technique de surimpression, la frontière entre réel et irréel reste floue. Lang s’amuse avec les codes du genre fantastique et crée des attentes qu’il ne remplit pas. Par exemple, dans la scène de l’auberge, dans la main de la Mort, assise à la table des amoureux, un sablier apparaît à la place de son verre. Ce sablier est synonyme de la fuite du temps. Il est comme un avertissement pour les deux jeunes gens du peu de temps qu’il leur reste à vivre. Or, le premier carton d’intertitres nous apprend que l’action se déroule « nulle part et n’importe quand », qu’il n’y a donc pas de lieu ni de temps défini. La jeune femme va traverser différentes époques, passant de la Renaissance à une Chine médiévale. Le temps est donc confus. Et la seule horloge du film nous indique qu’il est minuit lorsqu’elle boit le poison pour rejoindre son fiancé auprès de la Mort, or minuit est une heure intermédiaire : est-on la veille ou déjà le lendemain ? Cette notion d’intemporalité sert aussi au conte, pour signifier que l’histoire prévaut pour tout le monde et à n’importe quelle époque, une sorte de [image: image12.jpg]


morale valable hors d’un espace et d’un temps définis selon laquelle l’homme ne peut échapper à son destin, et ne peut agir sur lui. Thème favori de Lang que ce combat contre le destin, le refus de le voir s’accomplir, et la punition de la vie, et de la mort, qui s’abat lorsque l’on veut le combattre. Lang joue également avec les représentations, collectives ou individuelles, des spectateurs, habitués à certains codes du cinéma. Ses personnages sont ambigus, comme l’apothicaire étrange souvent dangereux dans la culture allemande qui se révèle finalement être un hôte exemplaire en préparant du thé à la jeune fille et lui retire même la fiole de poison des mains. De même que la Mort n’est finalement pas aussi effrayante qu’elle le paraît, puisque lasse de regarder la souffrance des hommes, elle finira par réunir et accompagner les deux jeunes amoureux vers un monde meilleur.
Champomier, À voir à lire
Destin cruel
C'est le « blockbuster » du jeune Fritz Lang. A 30 ans à peine, avec l'aide de sa complice scénariste (et maîtresse) Thea von Harbou, il met en scène cette fresque spectaculaire qui traque une certaine idée de l'âme allemande en voyageant de la Chine millénaire à l'Arabie des Mille et Une Nuits, via le carnaval de Venise... Dans une ville allemande, un homme à la longue silhouette ­sinistre, au visage dur et émacié, a acquis un terrain en bordure du cimetière. De hauts murs -- sans porte ? -- empêchent qu'on y pénètre... C'est la Mort, qui s'invite plus tard à la table de l'auberge pour enlever à l'amoureuse son fiancé. La jeune femme est prête à tout pour le ressusciter ; la Mort lui offre un marché : sauver au moins l'un des trois hommes, à trois époques différentes, qui, ont pour point commun d'avoir été victimes de l'amour.
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Le scénario évoque Andersen ou Grimm -- notamment un conte de ce dernier où des millions de bougies figurent les vacillantes vies humaines. Mais c'est visuellement que le film stupéfie, grâce aux travaux des décorateurs Walter Röhrig (un ex de Caligari), Robert Herlth (qui retrouvera le précédent sur les grands Murnau), Hermann Warm (qui travaillera avec Dreyer) : des hommes de l'art, qui s'inspirent de Grünewald (le peintre du retable d'Issenheim), de Dürer ou du romantique Böcklin. Pour la troisième histoire, située en Chine, Lang se fait Méliès, avec tapis volants, armée miniature, parchemin enchanté. Spectaculaire et émouvant, splendidement interprété (par Bernhard Goetzke, qui joue la Mort), le film témoigne aussi du fatalisme qui hantera ensuite toute l'œuvre du cinéaste. La copie présentée ce soir, trois jours après sa première au festival de Berlin, a été restaurée avec les teintures de l'époque et une nouvelle partition signée Cornelius Schwehr, musique néoclassique à son meilleur quand les percussions, dans les parties « exotiques », prennent le dessus.
Aurélien Ferenczi, Télérama
Légende expressionniste
Sous les apparences d'un voyageur à la silhouette longiligne et au visage triste, la Mort tente de séparer deux jeunes amants. Mais lasse de toujours triompher, elle accepte d'accorder à la jeune fille trois chances de sauver l'élu de son cœur. L'amoureuse est ainsi mise à l'épreuve en étant précipitée dans trois récits différents de couples en danger : à Bagdad, dans un décor des Mille et une nuits, à Venise sous la Renaissance, et en Chine dans le palais de l'empereur. Mais la jeune fille ne peut aider aucun des fiancés. La Mort lui laisse alors une dernière possibilité de sauver son amant : elle lui demande de lui apporter une autre âme en échange de celle de son bien-aimé. La jeune fille cherche en vain quelqu'un qui pourrait lui faire don de sa vie.
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Huitième film muet de Fritz Lang, Les trois lumières, réalisé en 1921, assoit la réputation du cinéaste comme grand créateur. C'est avec lui qu'il s'intègre dans le courant expressionniste. Pendant cette période allemande (il émigre à la fin des années 1930 en France puis aux États-Unis), Fritz Lang se révèle comme étant le plus poète, le plus romantique et le plus germanique de tous les cinéastes d'expression allemande.
Dans cette légende d'inspiration très germanique, dont le scénario est de la romancière populaire Thea von Harbou (qui devint sa femme peu de temps après), le réalisateur dessine une allégorie de l'existence comme un combat perdu d'avance devant la destinée.
Arte.tv

Film étrange, plongeant ses racines dans le romantisme fantastique allemand et les anciens contes germaniques. Le jeu fascinant avec la mort (le titre allemand est « La Mort lasse ») nous plonge dans la Bagdad des Mille et une Nuit, dans la Venise baroque du XVIIe siècle et dans la Chine d’une époque reculée, le temps de trois brèves histoire : autant d’épreuves dont doit triompher l’héroïne. Images superbes : le défilé des âmes entrant au royaume des morts, la forêt de cierges allumés… Dans la filmographie de Fritz Lang, une œuvre à part, entre récit fantastique et conte métaphysique.

Xavier Lardoux, Télérama
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Une œuvre marquante de l’expressionnisme allemand. De splendides images comme celle de la Mort arrêtant une diligence, ou celle des cierges dans l’antre de la Mort, qui sont autant de vies humaines qui vont s’éteindre.

Jean Tulard, Le Guide des Films (Ed. Robert Laffont)
Huitième film muet de Lang, alors en pleine maturité. Plus qu’aucune de ses œuvres précédentes, Les Trois Lumières assoit la réputation de Lang comme grand créateur. Le film se voulait une « chanson populaire allemande en six strophes ». (Pour comprendre cette structure, il faut admettre que le prologue vaut deux strophes.) Lotte Eisner a trouvé comme origines du film l’esprit des ballades viennoises romantiques, un conte d’Andersen (« Histoire d’une mère »), un conte de Grimm (« La Mort comme parrain ») où les cierges représentent des vies humaines. Les références picturales sont plus variées encore : Carl Spitzweeg, Caspar David Friedrich, Böcklin, Dürer, Grünewald, Rembrandt, etc. Inspiration très composite donc, pour un film dont la substance ne l’est pas moins, traversée qu’elle est de principes contraires qui se fondent pourtant en une harmonie quasi parfaite : sérieux et fantaisie, caricature et tragédie, foisonnement narratif et rigueur plastique. L’idée-mère sur laquelle repose le film est elle-même double : tous les destins sont variés, différents, mais tous finissent de même, par l’extinction et l’anéantissement. Monotonie terrible qui rend La Mort lasse dans son univers asphyxié de lignes verticales (bougies) et horizontales (marches d’escalier) en perpétuel contraste. Le sublime (notamment dans l’interprétation de Bernard Goetzke) et les clins d’œil satiriques se côtoient dans ce film auquel son extraordinaire richesse narrative et visuelle a donné une sorte de nouveauté permanente. Les Trois Lumières est sans doute le film le plus jeune de l’expressionnisme, mouvement qui sert ici de miroir à de multiples formes esthétiques : fable, allégorie, farce picaresque, poème métaphysique, ballade, conte onirique et fantastique… dans une éternité à la fois pesante et légère, Méliès y croise le Voleur de Bagdad et les grands romantiques allemands. Allégorie de toute existence vue comme un combat perdu contre le Destin (ce en quoi il ressemble aux autres films de Lang), Les Trois lumières laisse plus à la fin une impression d’apaisement que de frustration et de défaite. Cette sérénité, même relative, ne se retrouvera guère dans les œuvres ultérieures de Lang. La joie de créer et de conter l’a emporté ici sur le pessimisme foncier du conteur.
Jacques Lourcelles, Dictionnaire du Cinéma / Les Films (Ed. Robert Laffont)
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Parmi les chefs-d’œuvre de la période muette de Fritz Lang, Les Trois Lumières explore le thème du Destin qui revient inlassablement dans l’œuvre du cinéaste allemand. Le Destin contre volonté de l’homme de lutter contre l’implacable ordonnance de la vie et de la mort, programmées à l’avance par des forces supérieures. Production à l’architecture interne à la fois puissante et d’une grande variété d’inspiration, capable d’accueillir des formes visuelles et narratives d’origines diverses, Les Trois Lumières se présente comme « une chanson populaire allemande en six strophes. »

Une femme tente d’arracher son amant à la Mort. Cette dernière adopte l’apparence d’un homme à la sombre silhouette longiligne, le visage blafard et las. C’est la Mort fatiguée par les vains efforts des humains pour lui échapper, qui accorde à cette femme un ultimatum : si elle peut sauver au moins une des trois vies dont la flamme vacille, alors l’homme qu’elle aime lui sera rendu.

Les trois vies sont symbolisées par trois bougies sur le point de se consumer, au milieu d’une forêt de cierges dont les lignes blanches organisent un espace filmique résolument vertical – ailleurs des plans récurrents utilisent aussi des caches latéraux pour renforcer cette sensation de chute. La demeure de la Mort, fermée par un immense mur sans ouverture, constitue l’une des images les plus marquantes du film.
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Les trois histoires successives nous plongent dans des mondes passés et exotiques, où l’amour ne parvient pas à triompher de la mort. Bagdad au IXème siècle, Venise au XVIIème siècle, la cour de l’Empereur de Chine. Les décors et les costumes empruntent à la mode orientale qui sévissait en Europe au début des années 20. La troisième histoire située en Chine offre un spectacle sidérant avec des effets spéciaux qui jouent avec les différentes échelles de grandeur, faisant apparaître toute une armée miniature.

Variant les registres, de la bouffonnerie à la pure tragédie, mais aussi les esthétiques, Lang témoigne d’une maîtrise impressionnante. S’affirme déjà, à l’orée des années 20, la supériorité d’un cinéaste porteur d’un jugement perçant sur l’homme et ses inquiétudes, capable de l’exprimer à la perfection par l’organisation du temps et de l’espace dans un récit à caractère fantastique.

Olivier Père, Arte

Fiche artistique
· Lil Dagover : Elle (Zobeïde / Monna Fiametta / Tiao Tsien)

· Walter Janssen : Lui (le Franc/Giovanfrancesco/Liang)

· Bernhard Goetzke : la Mort / El Mot / l'archer

· Hans Sternberg : le bourgmestre

· Eduard von Winterstein : le calife

· Rudolf Klein-Rogge : le derviche et Girolamo

· Karl Huszar : l'empereur de Chine

· Paul Biensfeldt : A Hi, le magicien

· Lewis Brody : le maure

· Carl Rückert : le révérend

· Max Adalbert : le notaire

· Wilhelm Diegelmann : le docteur
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Fiche technique
· Réalisation : Fritz Lang

· Scénario : Fritz Lang et Thea von Harbou

· Photo : Bruno Mondi, Erich Nitzschmann, Hermann Saalfrank, Bruno Timm, Fritz Arno Wagner
· Montage : Fritz Lang

· Décors : Robert Herlth, Walter Röhrig, Hermann Warm

· Musique : Galeshka Moravioff
· Producteurs : Erich Pommer - Decla Bioscop

· Distribution : Films Sans Frontières
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